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Uàe.  DE  ROSELLE  ,  jeune  veuve.  Mde.  Belmovt. 

JULIENNE  ,  suivante.    .  Mde.  Blossevilli, 
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JULIEN,  domestique.  M.  Carpentier. 

TOM,  valet  étranger.  Mlle.  DeliSle. 

UN1*J0TAIRE.  M.  Lenoble. 

COUPLET     D' ANNONCE. 

Air    nÂrî^.quin   afficheur» 

Qji'un  ouvrage  soit  satis  défauts , 
A  peine  en  voit-on  un  sur  mille  ; 
Que  le  bien,  le  mal  soient  égaux. 
C'est  encore  assez  difficile  : 
Souvent  l'ouvrage  ne  vaut  rien  , 

C'est  fâcheux Al.  I  si  dans  le  nôtre 

Le  mal  l'emportait  sut  le  bien  , 
Passez-nous  l'un  pour  Faulre. 


AVIS. 

II  n'y  a  d'Edition  avouée  par  l'Auteur  ,  que 
celle  dont  les  Exemplaires  sont  lignés  par  l'Editeur. 
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Ceux  qui  voudront  avoir  les  accompat^nemens,  s'adrcsseronc 
directement  au  G.  WiCUr,  au  Théâtre  du  VaudeviUct 


L'UN  POUR  L'AUTRE^ 

C  0  M  E  D  I  E-  V  A  U  D  E  V  I  L  L  E. 


léC  Théâtre  représente  un  Salon ,  à  droite  et  à 
gauche  deux  cabinets  ,  qui ,  par  une  ouverture 
du  côté  des  spectateurs .  laissent  voir  ce  qui  se 
passe  dans  leur  intérieur.  L'un  de  ces  cabinets 
est  une  bibliothèque. 

S  C  E  jV  E     PREMIERE. 
JVLIEN,    JULIENNE 

Julienne. 
Ah  !  te  voilà  ,  Julien  ? 

J    u    L    I    B    N. 
Te  voilà  ,  ma  prétendue  ? 

Julienne. 
Ta  prétendue  !  pas  encore. 

Julien. 
Dis-moi  :  as-tu  découvert  quelque  chose? 

J  u  t  I  E  N  N  E. 

Tu  es  ,  à  ce  qu'il  me  paraît ,  aussi  curieux  et  aussi 
bavard  qu'autrefois. 

J    Ù  *L  *I    E    N. 

Songe  que  je  ne  suis  ici  que  depuis  hier,  et  qu'il  est 
naturel  que  je  cherche  à  avoir  des  renseignemens  sur 
notre  nouvelle  maîtresse. 

Julienne 

Que  pourrais-jc  l'apprendre?  Tu  es  entré  le  soir 
et  moi  le  mati^i ,  je  ne  puis  tu  savoir  guères  plu» 
que    toi. 


(  4  ) 

J    U     LIEN. 

C'est  cependant  singalier  que  dans  un  mêrce  jour, 
cette  dame  ait  renvoyé  tout  son  monde.  — ■  Il  y  a  là- 
dessous  quelque  chose  que  je  voudrais  bien  savoir. 
Julienne. 

Que  t'importe  ? 

Julien. 

Tiens,  vois-tu  ,  c'est  qne  je  suis  fatigué  de  courir 
de  maison  en  maison;  je  voudrais  enfin  me  fixer 
quclqae  part;  il  y  avait  tant  d'ouvrage  chez  cette  grosse 
lin  gère  qticj'ai  quittée  :  vingt  demoiselles,  sans  comp- 
ter la  maîtresse,  à  servir  tous  les  jours. 

Air  :  Tou>  les  bourgeois  de  Chartres* 

Aux  deux  bouts  de  la  ville 
Chaque  jour  je  portais. 
Du  pas  le  plus  agile  , 
£t  billets 
El  poulets  ; 
Mais  au  train  dont  j'allais  , 
A  Ja  fia  on  se  lasse  ; 
Je  ne  regrette  point  mes  pas. 
Mais,  vois- tu  bien,  je  n'étais  pas 
Assez  fort  pour  la  place. 

11  est  vrai  qn'après  cela  je  suis  entré  dans  nne  mai- 
son bien  tranquille;  un  brave  rentier!  c'est  bien  le 
tncilleur  homme  ! 

Mimt  air. 

Sa  cuisine  bornée 

Etait  sans   embarras  , 

Pour  toute  la  journée 

Nous  faisions  un  repas. 

Il  ne  me  grondait  pas  , 

Me  traitait  avec  grâce-, 
Mais  moi  ,  j'avais  un  grand  défaut ,' 
Entre  nous,  c'est  que  j'avais  trop 

D'appétit  pour  la  place. 


(M 

Julienne. 

Ne  penses  plus  à  tout  cela  ;  nous  voilà  ensemble  t 
il  faut  tâcher  de  ne  plus  nous  quitter. 

Julien. 

Je  le  désire:  mais  je  ciains  ,  vois-tu  ,  qu'il  n'y  ait 
déjà  du  nouveau  dans  la  maison. 

Julienne. 

Est-ce  que  de  ton  côté  ;  tu  aurais  remarqué  quel- 
que chose  ? 

Julien. 

Tu  me  crois  bavard  !  si  je  n'avais  rien  remarqué  , 
t'aurais-jc  fait  des  questions  ?  —  Tu  sors  maimenant 
de  chez  madame  :  —  Gomment  est-elle  ce  matin  ? 

Julienne. 

Elle  a  passé  une  très-mauvaise  nuit. 

Julien. 

Je  m'en  serais  douté  :  mon  avis  ,  s'il  faut  que  je 
te  le  dise  ,  est  qu'il  y  a  du  mariage  sous  jeu. 

Julienne. 
Du  mariage  ? 

Julien. 

Ou  du  moins  quelque  chose  qui  y  ressemble  dia- 
blement. 

Julienne. 

Sur  quoi  sont  fondés  tes  soupçons  ? 
Julien. 

D'abord  ,  toute  la  soirée  d'hier  s'est  passée  en  al- 
lées et  en  venues,  et  tout  cela  avec  un  air  de  mys- 
tère î —  Ensuite  ,  madame  m'a  fait  apporter  les 

cartons  où  sont  ses  papiers  de  famille. 

J  U  L  I  E  2J  N  E. 

Après  ? 


(  6) 
Julien. 

Après  cela  ,  madame  a  brûlé  deux  gros  paqnets  de 
petites  lettres  qui  avaient  une  odeur  délicieuse. 

Julienne. 
Eh  bien  ,? 

Julien. 

Eh  bien!   tune   devîncs  pas  ?  Quand  une  femme 
biûle  ses  lettres ,  c'est  qu'apparemment  elle  ne  veut 
pasque  celui  qui  doit  venir  après  ,  se  doute  de  celui 
qui  a  écrit  auparavant.  — Je  te  le  dis  ,  Julienne  ,  tout 
cela  ne  nous  annonce  rien  de  bon. 
Julienne. 
Comment!  rien  de  bon  ,  je  ne  t'entends  pas, 
Julien. 

Je  veux  dire  que  pour  des  gens  comme  nous  ,  avec 
une  veuve  qui  se  marie,  il  n'y  a  plus  que  de  Teau  à 
boire. 

Mad.    de    RosellE,    [en  dehors.  )    . 
Julienne  ?  • 

Julienne. 
C'est  madame.  —  Va-t-en  et  habille  toi    pour  pa- 
raître décemment  devant  elle. 

Julien. 
Oui  ,   oui.  —  Tâche  de  savoir  quelque  chose. 

SCENE    I  /. 

Mad.    ROSELLE,    JULIENNE. 

Mad.    R  o  s  E  L  L  Ê. 
Avec   qui  étiez  vous  là  ? 


•  rrr^rl  nL'  !nj  u  L  I  E  N  N  E. 
Avec  mon  cousin  Julien  ,  madame  ,  votre  nouveau 
domestique. 

Mad.    R  o  s  E  L  L  E. 

Dites-moi  .Julienne  .  personne  n'est  venu  ce  matin  ? 

JJJp  73.'  J  u  L  I  EN  M  E. 

Pardonnez-moi  :  le  peintre  qui  a  commencé  votre 
portrait ,  est  venu  pour  savoir  si  madame  est  dans 
l'intention  de  le  faire  finir  :  il  ne  faut  plus  ,  dit-il  , 
qu'une  séance. 

Mad.     R  o  s  E  L  L  E. 

S'il  revient  ,  qu'on  le  paie  ,  je  n'en  veux  plus    — 
aucune  autre  personne  d'ailleurs  ne  s'est  présentée  ? 
Julienne. 
Non,  madame. 

Mad.    R  o  s  E  I.  L  E. 
Je  n'ai  pas  de  lettre  ? 

Julienne. 
Non  ,  madame. 

Mad.    R  o  S  E  L  L  P. 
C'est  bon  !  Ne  revenez  qne  lorsque  je  vous  ap- 
pellerai. 

.V  CENE     l  l  L 
Mad.    DE    ROSELLE. 

Le  perfide  !  11  ne  cherche  plus  même  à  se  justifier; 
parce  que  j'ai  renvoyé  deux  île  ses  lettres,  il  ne  m  écrit 
plus  :  est-ce  ainsi  que  se  conduirait  un  homme  qui 
n'aurait  rien  à  se  reprocher  ?  Non  ,  non,  Florville, 
vous  ne  m'avez  jamais  aimé  !...quel  parti  prendrai-je? 


(S) 

à  quoi  me  rcsendre  ?.  . .  Placée  entre  nn  homme  qae 
j'aimais  et  qui  m'a  trahie  ,  et  un  ami  généreux  dont 
les   soins  m'ont  prouvé  la  constance^  j'ai  promis  de 
me  décider  aujourd'hui;   en  aurai-je  la  force?  Mais 
quel  est  donc  cet  attrait  qui  me  reporte  toujours  vers 
•un  homme    que  j'ai  tant  de  raison  de  hair?  ne  m'a- 
t-on  pas  prouvé  sa  perhdic  ,  puis-je  douter  que  l'ingrat 
Florville  n'en  aime  une  autre?  Etquel  moment  prend- 
il,  lorsque  j'allais  m'unira  lui,  lorsque  je  venais  d'ob- 
tenir l'aveu  de  ma  famille  !Je  l'ai  chassé  de  mon  cœur, 
et  je  ne  puis  le  chasser  de  ma  pensée  !   (  Elle  prend  un 
livre.)  C'est  encore  lui  qui  a  écrit  ce  nouveau  roman  ! 
Comme  les  beaux  seotimens  coûtent  peu  à  messieurs 
les  auteurs  !  Dans  leurs  livres  ,  les  héros  sont  toujours 
parfaits;  quant  à  eux,  c'est  autre  chose  !  (  Elle  s"  asseoit 
et  lit.  )  tt  La  première  leçbn   d'infidélité  fut  donnée 
par  une  femme  !    n  (  Elle  se  lève.)  Quel  mensonge! 
Voilà  pourtant  comme  on  imprime    tout  !  On  voit 
bien  que  c'est  un  homme  qui  a  écrit  cet  ouvrage.  Si 
j'en  écrivais  un  ,  je  sais  bien  ce  que  je  dirais  : 

Air  :  La   wahe  est  chexi  nous. 

Indiscret  amant  j  Son  air  nous   séduit. 

Epoux  néglioent,  N^tre  cœur  le  suit. 

Ami  faux  ,  Et  bientôt 

Se  croyant  sans  défauts,  H  se  rend,  mais  trop 

De  l'homme  du  jour,  Xot  : 

Qui  nous  fait  la  cour.  Adieu  l'ivresse. 

Trait  pour  trait  Le  charme  cesse  , 

C'est  bien  là  le  portrait.  \  l'autel 

D'un  œil  timide,  Le  cruel 

D'abord  il  guide,  Nous  laisse  , 

Avec  art  ,  Et  l'amour 

Un  regard  Est  parti  sans  retour. 

Peifide, 

La  candeur  Indiscret  amant, 

Semble  au  fond  de  son  cœur.  Epoux,  etc. 


(  9  )  ■ 
S  C  E  J^  E     IV. 
Mcic.  DE    ROSELLE,    JULIENNE. 

Mad.      DE      U  O  s  E  L  L  E. 

Je  n'ai  pas  sonné. 

Julien  iNE. 
Madame  ,  c'est  qu'il  y  a  là  quelqu'un. 
Mad.    D  E     R  o  s  E  L  L  E. 
Qui?  monsieur  de  Florville. 

J  U  L  I   E  N  N^  E. 

Non  ,  madame. 

Mde.     DE     ROSELI,  E. 

Et  qui  donc  ?  —  Ne  pouvcz-vous  pas  vous  expli- 
quer tout  de  suite  ? 

Julienne. 

Mais  ,  je  ne  savais  pas  que  madame  attendait  quel- 
qu'un. 

Mad.     de     R  o  s  i",  l  l  e. 
Et  qui  vous  a  dit  que  j'attends  quelqu'un  ? 
Julienne. 

Je  n'en  sais  rien  ;  mais  à  la  chaleur  dont  madaine  a 
parlé  de  M.  de  Florville. 

Mad.      DE      R  o  s  E   L   L  E. 

A  la  chaleur  dont  j'ai  parlé  !  Où  avcz-vous  vu  que 
j'avais  mis  de  la  chaleur  à  prononcer  ce  nom-là? 
N'est-il  .pasafïreux  que  dans  sa  propre  maison  il  faille, 
avec  ses  gens  ,  mesurerscs  paroles  ,  craindre  les  inter- 
prétations  

Julienne. 

Mais  ,  madame. .  .  . 


(  1*^  ) 

Mad.      DE     ROSELLE. 

Savez-voas  pourquoi  j'ai  renvoyé,  il  y  a  deux  jours, 
tous  mes  gens?  C'est  qu'ils  étaient ,  ce  rame  von  s,  cu- 
rieux; c'est  qu'ils  cherchaleiu  à  pénétrer  leur  maîtresse, 
c'est  qu'ils  me  parlaient  sans  cesse  de  ce  M.  d"e  Flor- 
vilk ,  dont  je  retrouve  le  nom  dans  votre  bouche. 

Julienne. 

Excusez-moi ,  madame  ,  si  je  l'ai  prononcé  ;  ce 
r  est  qu'après  vous. 

Mad.     DE      RoSELLE. 

Je  vous  pardonne;  mais  songez-y  une  autre  fois, 

Julienne. 

Olr  !  voilà  qui  est  fini;  dès  que  le  nom  de  M.  de 
Florville  déplaît  si  fort  à  madame,  je  ne  le  pronon- 
cerai plus  ;  c'est  que  ,  voyez-vous  ,  quand  on  n'est  pas 
averti,  un  nom  est  comuie  nn  autre  ;  et  moi,  j'aurais 
cent  fois  prononcé  le  nom  de  M.  de  Florville  ,  que  je 
n'aurais  pas  cru  faire  de  la  peine  à  madame. 

Mad.      DE      R  o  s  E  L  L  E. 

Aurez-vous  bientôtfini? —  Quand  vous  êtes  entrée 
si  brusquement ,  que  vouiicz-vous  me  dire? 

Julienne. 

Cest  un  domestique  qui  porte  une  lettre  à  inadame. 

Mad.      DE     RoSELLE. 

De  quelle  part  vient-il  ? 

Julienne. 

Je  ne  lui  ai  pas  demandé;  mais  à  son  air.  on  dirait 
qu'il  a  quelque  chose  à  se  reprocher .  il  est  honteux  ,, 
lève  les  yeux  au  ciel  ,  pousse  de  profonds  soupirs. 

Mad.      D  e       R  o  s  E  L   L  E. 

Faites  ent;e". 


S  C  E  N  E     V, 

Mad.       DE     R.  O   s  E  L  L   E. 

Cette  pauvre  Julienne,  je  l'ai  brusquée  et  elle 
n'avait  pas  tort.  — Ah  !  qu'on  est  aisément  mal  avec 
les  antres  quand  on  est  mal  avec  soi-tr.èmc  !  —  C  est 
aussi  ce  roman  qui  me  donne  de  l'humeur Re- 
trouver à  chaque  page  tous  ces  grands  mois  dhon- 
neur  ,  de  fidéhté  de  délicatesse. 

Air  :  Trouverez-vous  un  Parlement? 

Le  monde  enfin  n'est-il  pas  las 
De  cet  ennuyeux  étalage  ^ 
A   quoi  bon  tous  ces  vains  éclats 
Et  ce  pompeux  échafFaudage  ! 
Messieurs   les  auteurs  ,  gens  de  bien, 
Qji'à  genoux   l'univers  contemple. 
Au  lieu  de  leçons,  devraient  bien 
Nous  prêcher  uue  fois  d'exemple. 

"■^ _^ —    , 

SCENE     V I. 
Mde.    DE    R  O  S  E  L  L  E  ,    T  O  M. 

Mad.      DE      ROSELLE. 

Que  vois-je  ?  Quel  est  ce  valet  ? 
T  o  M. 

Est-ce  que  miledy  ne  reconnaît  pas  Tom  ?  C'esC 
pourtant  moi  qui  l'ai  versée  le  mois  dernier  au  bols  de 
Boulogne.  —  Miledv  me  rcconnait-elle  à  présent  ? 

?>rad.      DE        RoSELLE. 

Oui,  je  vous  îcmets,  vors  venez,  sans  doute  ,  de 
la  part  de  M.  de  Morvillc,  mais  je  ne  veux  rien  rece- 
voir de  lui. 


(    »2   ) 
T  O  M. 

Je  ne  vier:s  pas  de  la  part  de  M.  de  Florville.   Ah! 
(  Il  pleure.  )  je  ne  suis  plus  à  son  seR'ice. 

Mad.     DE     ROSELLE. 

Il  vous  a  renvoyé  ? 

T  O  M. 

Non  ,  mlledy,  et  ce  n'est  j^as  que  je  ne  Taie  bien 
mérité. 

Mad.      DE      RoSELLE. 

Vous  l'avez  quitté  ? 

T  o  M. 
Hélas  !  oui  ,  miledy.   }e  suis  maintenant  au  service 
de  M.   de  Gernance  ,  c'est  lui  qui  m'envoie  à  vous. 

Mad.      DE      RoSELLE. 

M.  de  Gernance  ? 

T  o  M. 

Air  :  ^audsville  de  V Avare, 

C  etnit  le  moins  qu'il  pouvait  faire. 
Après  ce  que  j'ai  fait  pour  lui; 
/•  j  ai  même  au'^meniè  de  salaire  , 

Et  je  n'eu  ai  que  plus  d'enuui. 

C'était  un  si  bon  maître  que  M.  de  Florville î 

Je  ne  pourrai  jamais  mieux  être  , 
Et  quoiqu'il  m'ait  souvent  tancé  , 
Mêujc  par  fois  un  peu  rossé  , 
Moi  ,  j'aimerai  toujours  mon  maître. 

Mad.       DE       R  o  s  E   L   L  E. 

Finissons. N'avcz-vous pas  une  lettre  à  me  remettre? 

T  o   M. 
Oui ,  miledy  ,  la  voilà  ,  et  cette  boîte  avec. 


(.3) 

"^lad.     DE     Rose  L  LE  (  lisant  a  pTrt  ]. 

Un  écrin  !  quelle  magnificeRce  !  n  Mon  aimable 
jî  amie  ,  D'après  votre  parole  formelle  ,  vous  avez 
îî  fixe  pour  le  jour  de  notre  union  celui  où  je  vous 
>î  apporterais  la  preuve  positive  que  Tindigne  Flor- 
55  vilie  vous  a  trahie  —  Voici  une  de  vos  lettres  qre 
55  j'ai  retirée  des  mains  de  la  femme  à  q^i  Florville 
55  voiis  a  sacrifiée.  N'ayez-donc  plus  de  scrupule 
5»  d'abandonner  un  homme  qui  le  premier  a  trahi  ses 
55  engageraens.  La  m.eiHeure  manière  que  vous  ayez  de 
55  vous  venger,  est  qu'il  ne  soil  instruit  de  notre 
55  mariage  que  lorsqu'il  sera  fait  :  conduisons  donc  la 
55  chû.^e  avec  tout  le  mystère  con-.enable.  ]  ai  fait 
55  avertir  votre  notaire  ,  qui  ne  saura  que  chez  vous 
55  le  nom  de  Thomme  qui  va  êcre  assez  heureux  pour 
»>  vous  posséder.  Pour  plus  de  précaution  ,  il  entreta 
55  par  la   petite  porte  de  votre   maison.  Voilà  raon 

.55  plan  ,  songez  qu'hier  il  était  aussi  le  vôtre  ;  un  mot 
5î  de  vous  va  faire  du  fidèk  Geruance  le  plus  heureux 
55  des  hommes. 

j'ai  promis  ,  je  n'en  disconviens  pas  ;  mais  M.  de 
Gernance  ,  laissez-moi  le  tems  de  respirer. 

55  On  m  apprend  dans  le  mom.ent  que  Florville 
j>  doit   retirer  de  chez  le  peintre  le  portrait  que  vous 

.  15  faisiez  faire  pour  lui,  et  qu  il  aura  le  même  sort  que 
55  vos  lettres  5). 

—  Saciificr  aussi  mon  portrait  î  quelle  indignité  !  et 
elle  ne  serait  pas  punie  !  Ou-i  ,  Gernance,  oui  ,  vous 
aurez  la  récompense  de  tous  vos  soins,  de  votre  géné- 
reuse conduite.  (  A  Tom.)  Allez  retrouver  celui  qui 
vous  envoie,  dites-lui  que  je  tiendrai  ma  promesse  , 
queje  m'en  rapporte  à  lui. — Quand  k  q&c'x  (^prenant 
l'écrin  ) ,  je  ne  puis  l'^iccepter;  si  je  croyais  que  Ger- 
nance imaginât  que  son  immense  fortune  est  de  quel- 
que chose  dans  mon  choix,  tout  serait  rompu  entre 
nous.  Je  1  attends  ,  qu'il  vienne.  A  Wc. 


(  u  ) 

1    O  M. 

Un  mot,  miledy.  Je  voulais  profiter  de  Toccasion  de 
cette  lettre,  pour  faire  à  miledy  une  petite  confidence. 

Mad.      DE      ROSELLE. 

A  mol  ? 

T    O    M. 

Oui.  Il  faut  absolunientque  je  parle  à  vous  ou  à  M. 
de  Florvilie.  S)  je  parle  h  M.  de  Florville,  je  buis  sûr 
qu'il  me  tuera  avant  de  me  pardonner,  au  lieu  que 
miledy  est  si  bonne  ! 

Mad.       DE       RoSELLE. 

Laissez-moi. 

T    o    M. 

Pardon  :  puisque  vous  ne  voulez  pas  m'entendre  , 
-je   vais  risquer  de  me   faire  tuer  par  mon  véritable 
maître.  (  Il  sort.  ) 

S  C  E  N  E        Vil. 

Mad.      DE       RoSELLE. 

Sacrifier  aussi  mon  portrait  !  Le  peifide,  mais  ne 
perdons  pas  de  tems,  envoyons  reprendre  le  portrait, 
que  Florvilie  n'accempHsse  pas  son  affreux  dessein, 
Julienne  îjul.ennc  !  —  Quand  j'y  pense,  pour  mieux 
me  venger  ,  si  je  le  donnais  à  son  rival  ? 


SCENE    VIII.       f^;;"^ 

Mad.    DE    R  O  S  E  L  L  E  ,  J  U  L  1  EN  NE/ 

J  U   T.   T   E  N   N   E.  .''^  f'^'"*' 

Madame. 

Mad.       DE      RoSELLE. 

Le  peintre  n'a-i-il  pas  fait  dire  qu'il  ne  fallait  plus 
qu\nK  séance  pour  arranger  mon  portrait  .-' 


(  i5  ) 
Julienne. 
Oui  ,  madame. 

Mad.      DE      ROSELLE. 

Vite  un  schall. 

Air  :   Vaudeville  de  Florian, 

Lorsque  tii  me  manques  de  foi^ 
Ingrat  !   j'en  tiierai  vengeance. 
Le  portrait  commencé  pour  toi , 
On  va  l'achever  pour  Gernance. 
Traître  à  rhonneur  .traître  â  l'amour. 
Pour  punir  ton  cœur  infidèle  , 
1  lu  perdras  ,  dans  le  même  jour  , 

Et  la  copie  et  ie  modèle. 


OjnU::  SCENE      IX. 

Les    MEMES;   JULIEN    [habillé.) 

Julien. 
GoMMENTmadame  me  trouve-t-elle  avec  son  habit.^ 

Mad.       DE       KOSELLE, 

Je  vais  sortir  :  écoutez-moi  bien  tous  les  deux  : 
J'attends  M.  de  Gernance,  s  il  venait  avant  mon  re- 
toar  ,  vous  le  laisserez  entrer. 

*'  -—  TOUS       DEUX, 

Oui ,  madame. 

Mad.      DE       PvOSELLE. 

De  cet  autre  côté  ,  vous  tiendrez  la  porte  du  petit 
escalier  ouverte,  et  lorsque  mon  notaire  se  présentera, 
vous  rintroduirez  dans  la  bibliothèque. 

.Julien. 

Oui,  madame.  [A part.)  Un  notaire  !  quand  je 
lavais  dit. 


Mad.       DE      R   O  s  E  L  T.  E. 

Ecoutez-moi  encore.  Si  une  autre  personne  se  pré- 
sentait. .  . 

Julien. 

Oui  cela  ,    madame  ? 

Mad.      DE      ROSELLE. 

Tu  sais  bien  ,   Julienne  ,  cette  personne   dont  tu 
me  parlais  ce  matin. 

Julienne. 

J'entends ,  celle  dont  madame  m'a  défendu  de  pro- 
noncer le  nom. 

IMad.     de     Roselle.        „.  . 
Justement ,  si  cette  personne-là  venait ,  vous  la  cou* 
gédieriez,   entendez-vous? 

Julien.  •• 

Oui  ,  madame. 

Mad.     DE     Roselle. 

Je   ne   veux  pas  que  ces   deux  messieurs  se  ren- 
contrent chez  ftioi. 

Julien. 
Soyez  tranquille  ,  madame  ,    soyez  tranquille. 


S    C   E  N  E     X.  n  ,  InO 

JULIEN,     JULIENNE. 

Julienne. 

Ah  :  ça  ,  Julien  ,  nous  voua  tous  deux  au  servie* 
de  cette  dame  ;  pour  les  prenniers  jours  que  nous 
sommes  chez  elle,  il  faut  lui  donner  des  preuves  de 
notre  intelligence. 

Julien» 


(  i?  ) 

Julien. 

Sans  doute.  Mais  voyez  un  peu  la  grande  difEculté, 
ouvrir  la  porte  à  l'un  ,  la  fermer  à  l'autre  ;  au  village 
comme  à  la  ville  ,  cela  se  fait  tous  les  jours.  —  Dis- 
moi  plutôt  :  Puisque  madame  attend  un  notaire  , 
si  nous  en  profitions  pour  nous  marier  ?  Je  sais  que 
Julienne  est  vertueuse  ;  msis,  sois-en  sûre  ,  il  n'y  a 
rien  tel  qu'un  joli  garçon  pour  assurer  la  vertu  d'une 
femme. 

Julienne. 

Nous  verrons  cela. 

Julien. 

Tu  dis  toujours  la  même  chose  ;  prends-y  garde, 
vois-ta  ,  depuis  la  guerre,  les  filles  ne  font  plus,  tant 
les  renchérics  ,  et  c'est  tout  naturel ,  parce  que  main- 
tenant les  garçons  sont  rares, 

Julienne. 

Vaudeville  de  Vide  des  femmes. 
Tu  le  prends  sur  un  ton  trop  haut  ; 
Crois-moi ,  quand  on  vous  juge  en  sornihô , 
Fort  aisément  pour  ce  qu'il  vaut  ^ 
Ou  estime  le  prix  d'un  homme. 

Julien. 

Contre  tous  les  hommes,  chbien! 
Dis-moi  donc  ce   qui  t'indispose  ? 

Julienne. 

Ta  veux  le  savoir,  écoute  ; 

C'est  que  la  moitié  n'en  vaut  rien  « 
Et  l'autre  moitié  pas  grand  chose. 

Au  lieu  de  jaser,  vas  faire  fon  ouvrage.  Si  M.  de  Ger- 
nance  est  le  futur  de  madame  ,  faut-il  .  quand  il  vien- 
dra,  qu'il  trouve  tout  en  ordre  chez  elle, 

B 


C  18  ) 

J  U  L  I   E   îf. 

Cela  est  bien  dit  ,  parce  que  d'abord  ,  qnand  on 
se  marie  ,  il  faut  que  ce  jour-là  tout  soit  en  place  dans 
une  maison.  —  Par  où  commencerons-nous  ? 
Julienne. 

Tiens,  prends  ces  livres  qui  sont  sur  la  table,  et 
rcportes-les  dans  la  bibliothèque,  tu  rangeras  cette 
pièce.   Moi ,  je  rangerai  l'autre. 

Julien  (^prcnd  el  porte  les  livres  dans  la  bibliothèque  ). 

Voilà  qui  est  dit. 

SCÈNE      XI. 

JULIENNE. 

Ce  Julien  ,  comme  il  est  bavard  :  il  veut  que  je 
l'épouse,  mais  je  le  crois  trop  paresseux. 

S  C  E  N  E     X  I  L 

JULIENNE,    JULIEN,    Uans  la  bibliothè^ 
que  dofii  il  ouvre  la  fmêtrc,  ) 

Julien. 

Drs-DONC  ,  Julienne  ,  comme  elle  est  dtôl'-ment 
composée  ,  la  bibliothèque  de  notre  maîtresse  ?  je  n'y 
trouve  aucun  de  ces  livres  quejaime  tant  à  lire. comme 
par  exemple:  Thistoire  des  qnatie  fils  Aymond  ,  le 
petit  Poucet ,  l''almanach  de  Mathieu  Lensbcrg. 

Julienne. 
Tu  t'occupes  à  regarder  les  livres ,  au  lieu  de  les 
langer,  madame  sera  bien  contente    quand    elle  va 
lentrer.  Je  ne  t'écoute  plus,  (  Elle  entre  dans  le  cabinU 

à   i^auche.  )  ■        '^ 


(  19  ) 

J  U  L  1   EN. 

Tu  as  raison  ;  c'est  que  j'ai  beaucoup  de  disposition, 
moi  ,  à  donner  dans  la  science. 

SCENE    XIII. 

JULIEN  (  dans  la  bibliothèque )  J  U  L  I  E  N  N  E 
(  dans  le  cabinet  )  F  L  O  R  V  I  L  L  E. 

F  L  O  R  V    1   LLE. 

Persg?ine  ici  !  sans  que  l'on  m'ait  vu  ,  j'ai  traversé 
la  cour  ,  si  je  pouvais  aussi  heureusement  pénétrer 
jusques  chez  elle,  me  jettcr  à  ses  genoux  ;ah!  madame 
de  Rosclle  ,  il  faudra  bien  que  vous  l'accordiez,  cette 
explication  que  vous  me  refusez  toujours. 

J    u    L   1     EN. 

Dis'donc  ,   Julienne. 

J  u  L   1    E  N  N  E. 

Eh  bien  !  quoi  ? 

Julien. 

Quel  est  le  nom  de  ce  monsieur  que   madame  ne 
veut  pas  recevoir  ? 

Julienne. 
Il  s'appelle  Florville. 

Florville  (^  se  reculant  et  à  part.  ) 
Florville  ? 

Julienne. 

Et  celui   qu'il   faut  laisser  entrer  ,     c'est  M.    de 
Gernance. 

Julien. 

C'est  entendu  !  îijtroduirc  Gernance  et  mettre  Flor- 
ville à  la  porte  ,  sans  miséiicorde. 


(    20    ) 

Florville  (à  part.  ) 
Insolens  valets  !  Que  vais-je  faiie  ? 

J    U     LIEN. 

Mais  dis-moi  donc,  Julienne,  de  pcnr  qne  je  ne 
me  trompe  ,  quelle  tournure  a  ce  M.  de  Florville  ? 

Julienne. 
Je  ne  l'ai  jamais   vu. 

Julien. 
Et  M.  de  Gernânce  ? 

Julienne. 
Je  ne  le  connais  pas  plus  que  l'autre. 

Julien. 
Eh  bien  !  tu  me  fouinis-là  de  jolis    renseignemcns. 
Attends,  je  crois  que  j'rîi  trouvé  l'affaire  !    C'est  Ger- 
nânce qui  est  le  favori ,  n  esi-cc  pas  ? 

Julienne. 


Oui. 
Dans  ce  cas 


i 

Julien. 


Air  :  Mes  bons  amis. 
D'un  air  aisé  , 
L'amant  favorisé 
Se  présente  cb^z  ha  maîtresse; 
Et  d'un   tOT)  franc  , 
A  l'instant  il  lui  rend 
Les  devoirs  de  la  politesse, 

JULIENNE. 

Voilà  qui  est   bien  pour   Gcrnance  ,   mais    pour 
Fioiviile? 

Julien. 
Pour  Florville  ? 

L'am.int  congédié, 
Vieut  sur  un  autre  pié  , 


(  21  ) 

Allongeant  l'une  et  l'autre  oreille  , 

Osant  à  peine  s'avancer  j 
Craignant  de  se  faire  annoncer. 

Florville    [à  part.  ) 

Le  coquin  me  peint  à  merveille. 

Julienne. 

Je  ne  t'aurais  jamais  cru  tant  d'esprit. 

Julien. 

Tiens,  je  parierais  encore  que  ce  Florville  doit  être 
un  sot. 

Florville. 
Un  sot  ! 

Julien. 

Oui  ,  puisqu'il  se  laisse  ainsi  souffler  sa  maîtresse  , 
il  n'y  a  pas  de  doute. 

FlorvIlle(  à  part.  ) 

Voilà  un  drôle  qui  m'arrange  joliment. 

Julie  n. 

Allons  ,   c'est  clair  ,  ils  peuvent  maintenant  se  pré- 
senter ,  je  suis  bien  sûr  de  ne  pas  m'y  troujper. 
Julienne. 

Et  la  porte  de  rappartement  que  tu  as  oublié  de 
fermer  !    [Elle  disparaît.  ) 

J    U    L    l    E    N. 

Cela  est  vrai ,  j'y  cours. 

Florville    (  sortant.  ) 
Un  moyen  se  présente,  profitons-en. 
Julien  {paraissant.  ) 

Julienne  a  raison  ;  il  est  toujours  bon  ,  quand  on 
veut  empêcher  les  gens  d'entrer,  de  ferme,  la  porte. 
(  //  la  ferme  et  on  frappe.)  Eh  bien  !  déjà  quelqu'un? 
ma  foi  je  m'y  suis  pris  à  tcms  j  qui  est  là  ? 


(  «) 

F  L  o  R^v  I  L  L  z  (en  dehors.) 
Ouvrez. 

S  C  E  JV  E      X  I  r. 
JULIEN,    FLORVILLE. 

J    U    L    î    E    N. 

Qui  demandez-vous  ? 

Florville. 
Madame  de  Roselle. 

Julien. 
Monsieur  ,  elle  est  sortie. 

Florville. 
Sortie  !j 'attendrai     son  retour. 
Julien. 
(  A  part.  )  Quel  est  celui-li  ?II  est  joli  garçon.  Ce 
pourrait  bien  être  l'amant  préféré;  cependant  tenons- 
nous  sur  nos  gardes.  (  Haut.  )  Monsieur  ,  permettez... 

Florville. 

D'où  vient  cette  difficulté?  votre  maîtresse  n'a-t- 
clle  pas  donné  ici  un  rendez-vous  à  quelqu'un  ? 

Julien. 
U  est  vrai. 

Florville. 

A  M.  de  Gernance  ? 

Julien. 
Précisément. 

Florville. 
Ainsi  donc  ,  je  reste. 

Julien. 
\Jn,  moment ,  monsieur  ,  un  moment. 


1 


(    23    ) 

Florville. 

C'est  que  je  vois  que  vous  ne  rae  coanaissez  pas 
encore. 

JULIEN, 

S'il  faut  vous  dire  la  vérité  ,  je  ne  vous  connais  pas 
beaucoup. 

Floryille. 

Air  :  Vaudeville  de  M.  Guillaume. 

S'il  est  ainsi,  le  besoin  est  extrême 

De  hâter  ce  moment  heureux  , 
I!  no'JS  faut  faire,  à  l'instant  même, 

Connaiisauce  ici  tous  les  deux. 

(  //  lui  met  wie.  beurse  dans  la  main.  ) 
Julien. 

Monsieur  ,  avec  de  telles  prévenances  , 

On  se  fait  ,  c'est-Ià  mon  avis. 
Non-seulement  dfs  connaissances, 
Mais  encor  des  auiis. 

Pardon,  mille  fois  pardon  !  d'avoir  pu  hésiter  à 
vous  reconnaître.  —  C'est  que  j'ai  une  consigne , 
voyez-vous  ;  il  y  a  un  certain  monsieur  que  je  dois 
éconduire  ;  irais  ce  mons'e  irlà  n'est  certainement  pas 
Monsieur.  —  Ma  cousine  Julienne  ?  ma  cousine  Ju- 
lienne ?  Pius  d'embarras,  voici  M.  de  Gernance. 


S  c  È  N  E    X  y. 

LES    MÊMES  ,    J   U   L   I   E   N  N   E. 

Julienne. 

Votre  servante  monsieur.  [  bas  â  jfulie?i.  )   Mais 
es-tu  bien  sûr  ? 

Julien  {bas  à  Julienne  et  lui  cachant  sa  bourse.) 

J'ai  mêmc,pour  en  être  convaincu  ,  des  raisons  se» 
crcttes. 


(  H) 
Florville    [àpart.) 
Un   complot  se  trame  ici  contre  moi  ,si  je  pouvais 
m'en  instruire  ? 

Air  :  Du  pas  redoublé. 

Qjjelqu'argeni  m'a  rendu  déjà 

Le  valet  favorable  ; 
Ce  brillant  sans  doute  rendra 

La  suivante  traitable. 
Miis  de  pcui  que  sur  mes  présens , 

Un  scrupule  l'arrête, 
Jetions  d'abord  un  «rrain  d'encens 

Pour  lui  tourner  la  tête. 

Julien   (  sortant  ) 
C'est  entendu. 


SCENE      X  F  I. 

FLORVILLE,   JULIENNE. 

Florville. 

C'est  Mademoiselle  qui  a  succédé  à  Justine? 

Julienne. 
Oui  ,  monsieur. 

Florville. 

Je   ne  puis  qu'applaudir  au   choix  de  madame  de 

Roselle. 

Air  :  Le    Calpigi. 

Justine  était  intéressante. 
Mais  Julienne  est  séduisante   , 
Surtout  quand  elle  vous  sourit. 

Julienne    [à  part.  ] 

Il  paraît  avoir  de  l'esprit. 


(    25    ) 

F  L  O  R  V  I  L  L  E. 

Justine  avait  beaucoup  de  grâce  ; 
Mais  Julienne  en  tout  l'efface, 
Cela  boit  dit  sans  compliment. 

Julienne    [à  part.  \ 
Ca  jeune  homme  est  vraiment  cliarmant, 

Florville. 

Je  crains  seulement  de  ne  pas  rencontrer  dans  Ju- 
lienne tout  ce  que  je  perds  dans  Justine;  c  était  une 
amie  si  sincère  ,  une  conficiente  si  intime  ? 

Julienne. 

Justine  votre  amie  ?  Ce  pauvre  monsiear,comme  il 
était  trompé  ! 

Florville. 
Que  voulez-vous  dire  ? 

Julienne. 

Figurez-vous  que  c'était  tout  le  contraire  ;  an  lieu 
de  parler  pour  vous  ,  elle  parlait  sans  cesse  pour  Flor- 
ville ,  c'est  ce  qui  l'a  fait  chasser. 

Florville. 
Vraiment  ? 

Julienne. 

Eh  oui  !  aussi  vous  pensez  bien  que  moi  ,  je  me 
garderai  d'en  ouvrir  la  bouche. 

Florville. 
Ce  sera  bien  fut. 

Julienne. 

Au  lieu  que  si  je  puis  être  utile  à  monsieur  ,  il  n'a 
qu'à  parler. 

Florville. 

J'accepte  les  services  de  Julienne  et  je  veux  même 
es  reconnaître.  (  il  lui  présente  nue  bague,  )  Prends. 


(   26  ) 
Julienne. 
Est-ce  que  Justine  acceptait  ? 

F    L    O    U    V    I    L    L    E. 

Justine  ne  refusait  jamais. 

J  u   L  I  E  N   N   E   (  prenant.  ) 
En  ce  cas 

Florville. 

Maintenant  qne  la  confiance  est  établie  ,  que  Ju- 
lienne me  connaît  ,  nous,  pouvons  parler  à  cœur 
ouvert. 

Julienne. 

Oli  nui  !  monsieur.  Mais  que  puis-je  faire  pour 
vous?  Tout  n'est-iLpas  décidé  ?  J'étais  tout-à-rheurc 
à  cette  place  avec  Julien  ,  et  Madame  a  dit  :  Vous 
tiendrez  la  porte  du  petit  escalier  ouverte,  et  lorsqu'un 
notaire  se  présentera  ,  vous  Tintroduirez  dans  la  bi- 
bliothèque. 

Florville. 

Un  notaire  ?  cela  signifie  beaucoup. 

Julienne. 

Un  notaire?  cela  signifie  tout.  Vous  allez  être  hen- 
reux  ! 

Florville. 
Heureux  mol?  Tu  crois  donc  que  mad.  de  Roselle 
veut  épouser  Gernancc. 

Julienne. 
Sans  doute;  vous  faites  l'ignorant;  mais  voussavcz 
bien  ce  qui  en  est. 

F   L  o  R  V   I  L  T    E   (  à  part.  ) 

Gernance  épouser  mad.  de  Roselle,  se  pourrait-il? 

Julienne. 
Mais ,  monsieur  ,   qu  avez-vous  donc  ? 


(   27   ) 

Vaudeville  de  oui  et  non. 

Vous  paraissez  peu  satisfai». 

F  L  O  R  V  I   L  L  E. 

Je  suis  irès-content  ,  je  t'assure. 

J  U  I.  I  E   N  N   E. 

Quand  on  est  joyeux,  en  effet  , 
Cela  se  voit  sur  la  figure, 

F  L  O   R  V  I  L   I,  F. 

Le  mariage,  mon  enfant, 

Fait  penser  plus  qu'on  ne  peut  dite. 

Julienne. 

Et ,  Monsieur  ,  c'est  tout  justement 
Ce  qu'il  fait  penser  qui  fait  rire. 

Florville(  àpart.  ) 
Je  ne  sais  plus  où  j'en  suis  ,  à  chaque  moment  mon 
embarras  redouble. 

SCENE    X  y  1  L 

LES     VI  E  M  E  S  ,     JULIEN. 

Julien. 
A  H  !  mon  dieu  !  mon  dieu  !  mon  dieu  ! 

Julienne. 
Eh  bien  !  qa''as-tu  donc  ? 

Julien. 
Expliquez-moi   cela  ,    monsieur  ?  Est-ce  que  vous 
avez  un  frère  ? 

Florville. 
Non. 

Julien. 

Vous  êtes  donc  double  ? 


(  28  ) 
Florville. 
Comment  double  ? 

Julien. 
C'est  qu'il  y   a  là-bas    un    autre  Monsieur  qui  à 
toute  force  vtuts'appeller  Gernance. 
Florv    ILLE. 
(A  part.  )  Nous  y  voilà  !  (  Haut.  )  Gernance  ?  voilà 
un  singulier  personnage.  Et  que  lui  as  tu  repondu  ? 
Julien. 

Je  lui  ai  dit  honnêtement  qu'il  se  trompait  ;  mais 
îl  lient  bon  et  soutient  son  dire. 

Florville. 
Mais  ne  va-t-il  pas  monter  ? 

Julien. 
Ne  craignez  rien  ,   il  est  aux  prises  avec  le  portier. 

Florville. 

Ah  î  ah  !  ah  !  je  crois  me  douter  qui  ce  peut  être  ; 
l'aventLire serait  plaisante.  D'honneur,  M.  de  Florville, 
je  ne  vous  croyais  pas  tant  d'invention. 

Les    deux   valets. 

M.  de  Florville  ? 

Florville. 

Oui,  ce  ne  peut  être  qr.e  lui.  N'est-ce  pas  un 
homme  d'une  taille  ordinaire  ? 

J  u  L  1  E  N  (  courent  à  la  fenêtre.  ) 

Un  moment  ,  je  ne  me  rappelle  pas  trop 

D'une    taille    ordinaire  ,     ditca-vous   ?    —    Oui    , 
Monsieur. 

Florville. 

La  Feurc  commune  ? 


(  2g  ) 
Julien. 
La  figure  commune  ?  — Justement  ! 
Florvi   lll;. 

Des  cheveux  noirs  ,    des  boucks-d'orelUes  ?  cinq 
collets  àsa  redingotte. 

Julien. 
Cinq  collets  ?  Attendez  :  un  ,  deux  ,  trois  ,  quatre  , 
cinq  ;  —  Oui ,  monsieur  ,  ils  y  sont  tous  les  cinq. 
Flokville. 
De  petites  guêtres  ? 

Julien. 
Oui  ,  monsieur  ,  des  petites  guêtres  de  Nankin 

FloR    VILLE. 

Je  vous  l'avais  dit. 

Julien  n  e. 

Comme  les  hommes  sont  rusés  !  —  Mais  quel   ,^  : 
être  son  but  ? 

Flokville. 

Il  est  facile  à  voir   Instruit  apparemment  que  mad. 
<3e  Rosellcne  voulait  recevoir  aujourdhui  que  M.  de 
G*ernance  ,  et  e.  pérant  se  justifier  auprès  d'elle  ,  Fier- 
ville  a  pris  le  nom   de  Gernance  pour  pénétrer  ici. 
Julienne. 

Heureusement  que  vous  êtes  arrivé  le  premier. Mais 
qu'allons  nous  faire   ? 

J  U   l.    1  E  N. 

Ecoutez-moi,   voici  mon  avis  : 

Air  :  Quand  un  tendron. 

Il  croit  que  vous  êtîs  absent  , 
Afia  de  le  confondre  ; 


(5o) 

Fdiions-Ie  monter  à  rinstant. 

Que  pourra-t-11  répondre  ?  .^^.A 

Qji^ind  il  verra  Monsieur  présent, 
Cela  sera  diveriissant  ; 
Vraiment  , 
Oh  ,  oh  ,  oh  ,  oh  !  ah  ,  ah  ,  ah,  ah  l 
Combien  surtout  Monsieur  rira  , 
Là  ,  là. 

J'y  cours. 

FlORV   I    LLE. 

Vraiment  garde-f  en  bien  ,  caserait  compromettre 
mad.  de  Rosclle.  (A  part.)  Si  je  quitte  la  place  ,  je 
suis  perdu  ,  s'il  parle  à  mad.  de  Roselle  ,  je  suis  perdu 
encore.  (  Haut.  )  Ecoutez-moi  ,  mes  amis:  je  connais 
ce  Florville  ,  c'est  un  entêté  ;  supposé  que  vous  l'em- 
pêclîiez  d'entrer ,  il  est  homme  à  attendre  mad.  de 
Roselle  à  la  porte,  et  à  ne  plus  la  quitter  ,  vousscntez 
quel  embarras  pour  elle.  —  Faisons  un  coup  de 
maître. 

Julien. 

Oui  ,  faisons  un  coup  de  maître. 
Florville. 
L'essentiel  est  de  le  tenir  écarté  jusqu'à  ce  que  l'af- 
faire avec  le  notaire  soit  terminée. — Vous  concevez  ? 

Julien. 

A  merveille  / 

Florville. 

Il  faudrait  donc,  sous  un  autre  prétexte  quelcon-" 
qne  ,  le  conduire  là quelque  part. 

Julien. 

J'entends  ,  où  il  resterait  jusqu'après  le  mariage. 

F  L  0  R  V   1    LLE. 

C'est  cela  !  vous  pourriez  ,  par  exemple  ,  supposer 
que  vous  avez  ordre  de  le  faire  attendre  dans  un  cer- 
tain endroit  ,   et  là. .  .  . 


Julien. 

Un  tour  de  clef  suffit.  C'est  bien  !  mais  où  le  ferons- 
nous  passer  ? 

Julienne. 

Il  fait  beau  ,  propose  lui  une  petite  piomcnade  dans 
le  jardin. 

Julien. 

C'est  cela  ! 

Air  :  Q^uand  un  tendron. 
Il  est  bon  de  prendre  les  gens 
Qui  veulent  nous  surprendre. 

Julienne. 

Il  venait  rire  à  vos  dépens, 
Vous  allez  le  lui  rendre. 

Julie  n. 

J'entends  déjà  d'ici  ses  cris 
Qiiand  il  va  se  trouver  surpris  , 
Et  pris. 

TOUS      LES      TROIS. 

Oli ,  oh  ,  oh,  oh  !  ah  ,  ah,  ah,  ah  ! 

T,-       r-  ■  vous 

Bien  nn  qui  attrapera, 

^      nous  ^ 

Là  ,  là. 

SCENE    X  r  I  1  L 
Ï'LORVILLE,    JULIENNE. 

Florville  {à  part.  ) 
;;.>  Bravq  !  Florville  .jusqu'ici  cela  va  à  merveille. 

RONDEAU. 

Air.  du  congé  :  J' aime  la  amoiirr. 

Saisir  lestement 
Le    moment. 
Et  puis  gaînient 
Hâter  le  dénouemeui; 


(52  )       : 

C'est  là  tout  le  talent 

D'un  amant. 

Car  bien  souvent , 

Tout  dépend 

D'un  instant. 

Dans  un  mauvais  pas  , 

Point  d'éclats  , 
L'homme  adroit  fuit 
Et  s  éloigne  sans  bruit  ; 

Mais  qu'un  jour  heureux  , 
A  ses  vœux 
Offre  le  prix  , 
A  l'instant  il  est  pris. 

Saisir  lestement 

Le  moment  ,  etc. 

On  accuse  en  vain 
Le  Destin  ; 
De  son  arrêt 
Il  faut  subir  l'effet  ; 
A  Paris  , 
Comme  en  tout  pays  , 
Le  plus  adroit 
A  toujours  le  bon  droit. 

Saisir  lestement 

Le   moment  ,  etc. 

Julienne. 
Monsieur,  monsieur? 

F  L  O  R  V  I  L  L  E. 

Eh  bien  !  quoi  ? 

Julienne. 

On  vient  de  ce  côte c'est  sans  doute.',  v;  et 

mais  oui  ,  tout  justement,      .v  ^  _^. 

F    L    o    R    V   I    L    L    E. 

Qui  diable  cela  peut-il  être  encore  ? 

JULIENNE. 

Avez-vous  oublié  ?  —  C''est  le  notaire. 

Florville. 


(  33  ) 

F    L    O    11   V    1    L    L   £. 

Le  notaire  ?   autre  embarras  ;  je  ne   l'attendais  pas 


sitôt. 


SCENE     XIX, 

LES    MEM-ES,     LE     NOTAIRE. 

LE   Notaire. 

J  E  suis  exact ,  et  j'ai  suivi  de  point  en  point  les  or- 
dres que  Ton  m'a  donnés  ,  j'entre  dans  ]a  mais'  n  par 
la  petite  porte,  je  monte  par  Tescalier  dérobé  ,  tout 
cela  annonce  du  mystère  ,  et  je  vois  qu'il  s  tigit  d'un 
mariage  secret.  Mais  où  est  mad.  de  RoseUe  ? 

Julienne. 

Elle  ne  tardera  pas  à  rentrer  ;  en  attendant  ,  mon- 
sieur ,  établissez-vous  dans  la  bibliothèque  ,  c'esi-ià 
que   raad.  m'a  dit  de  vous  recevoir. 

LE   Notaire. 

•   Monsieur  est  un  ami  ? 

FLORVILLEk 

Ouï  ,    monsieur. 

leNotaire. 
Peut-être  un  des  témoins  ? 

FlorvillE» 
Non ,  monsieur. 

^     .'  ■  J   u    L    I    E    N    N    i,^hr^'^' 

Ne  voyez-vous  pas  que  monsieur  est  le  futur? 

Il  E    Notaire. 
'  Ne  perdons  pas  de  tems ,  puisque  monsieur  est  Id 
fiitur  ,  il   va  me  dire  les  intentions    mntudjes  .  soa 
nom,  SCS  qualités  ;  enfin  ,  tout  ce  que  je  dois  savo.r, 

C 


(  H  ) 

Florville. 

Déjà!  qu'est-il  besoin  ?  Préparez  tonjours  l'acte  , 
et  ce  qui  vous  embarrassera  vous  le  laisserez  en  blanc. 
LE     Notaire. 

Excusez ,  monsieur.  Notaire  de  madame  de  Ro- 
selle,  je  dois  veiller  à  ses  intérêts  :  or  çà ,  voyons  : 
la  fortune  de  monsieur  est-elle  en  rentes  ,  en  capi- 
taux,  en  tiers  consolidé ,  en  fonds  de  terres  ?  Des 
fonds   déterres,    monsieur,   voilà  ce  qu'il  faut. 

Vaudeville  d" Abuzar, 

Pour  dormir  d'un  profond  sommeil  , 
Parlons  sans  nous  montrer  avides  , 
De  bonnes  terres  au  soleil  , 
Rappor'ant  peu  ,  mais  bien  solides  J 
Le  sort  du  reste  est  inconnu  , 
Le  plus  habile  s'aventure  ; 
Moi  je  préfère  uu  revenu 
Hypothéqué  sur  la  nature, 

Florville     [à  part  ). 

Je  suis  trop  avancé  pour  reculer;  mais  signer  le 
contrat  seruit  bien  hardi. 

I.  E       N  O  T   A   I   R  E. 

Monsieur  a  sans  doute  aussi  quelque  petite  clause 
à  insérer  dans  Facte.  Il  est  d'usage,  des  deux  côtés, 
d'établir  ce  que  nous  appelons  unpréciput.  Ne  per- 
dons pas  de  tems  ,  occupons-nous  tout  de  suite.... 

Florville. 

A  quoi  bon  des  particularités?  suivez  ,  à  cet  égard, 
la  formule  ordinaire.  .  .  ,.  ;  ;; 

LE       NoTikIRE. 

Voilà  bien  les  jeunes  gens  !  l'action  la  plus  essen- 
tielle de  la  vie  est  traitée  avec  une  légereié  ! .  . .  Con-> 
naissez-vous  ,  monsieur,  toute  l'importance  d'un  bon. 
contrat  ? 


(35) 

Air  :  Du  haut   en   las. 

C'est  le  contrat 
Qui  fait  le  bonheur  d'un  ménage  î 

C'est  le  contrat  *  " 

Qjii  des  époux  fixe  l'état  : 
Au  milieu  d'un  monde  volage  , 
<^ue  deviendrait  le  mariage  , 

£ans  le  contrat  ? 

C'est  un  contrat 
Qjii  fait  que  les  hommes  sont  fièrcs  : 

C'est  un   contrat  , 
Qjii  fait  le   salut   d'un   étal; 
Malgré  tant  de  feinmes  sincères  , 
De  nos  enfans  si  nous  sommes  pères  , 

Sans  le  contrat  ? 

Venez  ,  monsieur,  venez  ,  suivez  les  conseils  de  l'ex." 
périence. 

Florvillé. 
(  A  part.  )  En  vérité  ,  je  ne  sais  ce  que  je  dois  faire. 
(  Haut,  )  Mais  ,  est-il  donc  si  nécessaire  ? 
LE     Notaire. 
Je  vois  votre  impatience  ;  il  vous  tarde  d'être  aux 
pieds  de  la  femme  à  qui  vous  allez  vous  unir.  Songez 
à  l'essentiel ,  monsieur. 

Vaudeville  de  se  fachera-t-il  ? 
Aux  premiers  jours  de  Thymenée  , 
On  voit  ses  fers  avec   transport  , 
La  fleur  dont  la   chaîne  est  ornée 
La  fait  porter  sans  nul  effort  ; 
Mais  que  de  cette  fleur  trompeuse  , 
Les  fers  se  montrent  sépaiés  , 
La  chaîne  alors  devient  affreuse  , 
Si  les  anneaux  n'en  sont  dorés. 

Venez. 

Julienne. 

Monsieur  le  notaire  a  raison  .  employez  Tabscnce 
de  madame;  à  son  retour,  il  lui  sera  agi-éable  de 
n'avoir  plus  qu'à  signer. 


(  36  ) 

F  L  O  R  V  I   L  L  E. 

C  A  part.  )  Ils  m'y  forcent  !  (  Haut.  )  Vous  croycï 
donc... 

LE   Notaire. 
Sans  donte,  venez. 

Julienne    {le  pressant  ). 

Mais  ,  alle2  donc. 

F  L  o  R  V  I  L  L  E. 

Allons,  {à  part,)  puisse  toute  cette  aventure  finir 
heuff'uscnîcnt 

S  C  £  N  E      XX. 

Julienne. (  seule  ). 
Fermons  sur  eux  la  porte  pour  qu'ils  ne  soient 
pas  dérangés.  —  Ma  maîtresse  est  cependant  Lien 
heureuse  d'avoir  des  domestiques  comme  nous  ;  spns 
Jdlien  et  moi  c'en  était  fait  du  rendez-vôùs  qu'elle 
avait  si  bien  préparé. 

'  S  C  E  N  F     X  X  I. 

JULIENNE,  Mad.  DE  ROSELLE  {un  portrait  à 
la  main),  JULIEN. 

Mad.    de    Roselle. 
E  H  !  mais ,  on  m'apprend  de  jolies  choses. 
Air  :  Où  icn  vont  ces  gais  bergers. 
Comment  se  peut-i!  qu'ici 
On  laisse  eatrer  Florvilie  ? 

Julien. 

Qjie  sur  ce  point,   Dieu  merci  , 

Madame  soit  tranquille  : 
Il  ne  peut  plus  s'esquiver  , 

N"  craip;nez  pas  qu'il  sorte, 
£t  •  il  V  ent  encore  vous  trouver  , 

Lie  n'est  pas  par  la  porte. 


(37   ) 

Mad.      DE      ROSELLE. 

Que  voulez-vous  dire? 

Julien. 

Que  n'ayant  pas  d'auircs  moyens  de  vous  débar- 
rasser de  M.  de  Florville  ,  je  lui  ai  proposé  ,  de  votre 
part  ,  une  petite  promenade  dans  le  jardin,  il  y  a 
consenti  ,  je  i'ai  suivi ,  et  sitôt  qu'il  a  été  entré  ,  j'ai 
fermé  la  porte. 

Mad.    DE    Rose  L  LE. 

Et  Gernance  ,   où  est-il  ? 

J   U    LIE    N  N  F. 

Dans  la  bibliothèque  ,  avec  le  notaire. 

Mad.      DE      RoSELLE. 

A-t-il  su  l'arrivée  de  M.   de  Florville? 

Julie  nne. 

Oui,  madame,  et  même  s'il  n'avait  pas  craint  de 
vous  compromettre  ,  sans  doute  il  se  serait  opposé!... 

Mad.      DE     R  o  s  E  L  l  E. 

Opposé  !  M.  de  Horville  a  donc  voulu  entrer  de 
force  ? 

Julien. 

Certainement,  madame  ;  sans  cela,  aurions-nous 
été  obligés  d'employer  la  ruse. 

Mad.       DE       R  o  s  E   L  L  E. 

Entrer  de  force  dans  la  maison  d'une  femme  !  le 
procédé  est  révoltant  ,  quelque  mauvaise  idée  qu'il 
m'ait  donnée  de  lui ,  je  ne  l'aurais  jamais  cru  capable 
d'un  pareil  manque  d'égards.  Vîie  ,  une  plume  ,  de 
Tencre.  (  à  Julienne  ,  )  Toi  ,  prie  M.  de  CïCrnaucc 
d'attendre  encore  un  moment,  dis-lui  que  je  suis  con- 
fuse de  l'embarras  dans  lequel  il  s'est  trouvé. .  .  que. . . 
c'est  ce  portrait  qui  en  est  cause,  et  que  j  espère  qu'il 
sera  mon  excuse  auprès  de  lui. 


(  38  ) 
Julienne, 

Oui ,   madame.  (  Elle  passe  dans   la  bibliothèque.  \ 

Mad.       DE       ROSELLE. 

Maintenant  ,  témoignons  à  M.  de  Florville  ma 
juste   indignation. 

Julien. 

Ce  sera  bien  fait  ! 

Mad.    DE    RosELLE    (  écrivant  tout  haut). 

tt  Monsieur  ,  par  votre  dernière  démarclie  ,  vons 
»5  achevez  de  rompre  tous  les  liens  qui  pouvaient  en- 
ï)  core  m'attacher  à  vous. .  .  . 

Julien. 
C'est  celrv'. 

Mad.     DE     Roselle. 

n  S'introduire  chez  une  femme  ,   malgré  elle,  nser 
»5  de  violence,  la  compromettre  vis-à-vis  ses  gens..  . 
Julien. 
Vis-à-vis  de  ses  gens  ,  cela  est  vrai  ,  c'est  indigne! 

Mad.     DE    Roselle. 

îî  Une  pareille  conduite  n'a  pas  de  nom.  Adieu, 
»»  monsieur,  adieu,  ne  vous  repiésentez  jamais  devant 
i?  moi  n.  Porte  cette  lettre  à  M.  de  Florville;  j'espère 
qu'elle  sera  suffisante. 

Julien. 
Je  crois  aussi  que  oui  ,  madame,  et  pour  lui  éviter 
de  faire  le  tour,  je  lui  ouvrirai  la  petite  porte  du  jardin. 

(  //  sort.  } 

S  C  E  A'  E     X  X  I  I. 
Mad.  DE  ROSELLE,  FLORVILLE,  le  NOTAIRE, 
Florville   [au  notaire  ,  à  la  porte  du  cabinet  ). 
3uivtzcn  toutmes  intention.^  pour  laisser  njadarae, 
(à<^  Roselle  plus  libre  ,  je  me  retire. 


(  Sg  ) 
Le    jNotairi. 

Soyez  tranquille.  (  Florville  fait  une  fausse  sortie  et 
guette  à  la  porte  du  cabinet.)  Madame  ,  voici  le  contrat , 
le  futur  a  déjà  signé. 

Mad.       DE      ROSELLE. 

Où  est-il?  Laisse-moi. 

LE     Notaire. 

Par  délicatesse,  il  vient  de  se  retirer  :  comme  il  vous 
fait  des  avantages  très-considérables  ,  il  a  craint  quel- 
que difEcuké  de  votre  part ,  et  c'c*i  moi-même  qu'il 
a  chargé  de  vous  déclarer  qu'il  ne  céderait  pas  sur  ce 
point. 

Mad.      DE     RoSELLE. 

Des  avantages  ?  je  n'en  veux  aucun.  Je  ne  signeiai 
pa&> 

Floryille. 
Ociel! 

le     Notaire. 
Mais,   madame  ,  ce  n'est  pas  là  une  cause  de  refus» 

Mad.     DE     Roselle. 
C'en  est  une  pour  moi. 

LE     Notaire. 
Depuis  trente-sept  ans  que  j'exerce  honorablement 
mon  emploi ,  je  n'ai  pas  encore  vu  de  contrat  rompu 
sur  un  pareil  motif, 

Mad.  DE    Rose  L  LE. 
Monsieur  ,  vous  ne  connaissez  pas  ma  position. 

Air  :  Jetiez  les  yeux  sur  celle  leiln. 
On  n'accepte  aucun  avantac^c  , 
Moi  ,  je  vciis  le  di»  sans  détour  , 
Que  s'il  s'agit  d'un  mariage 
Où  l'on  s'cpouie  par  amour. 

Le     Notaire. 

A  quelque  point  qu'il  vous   honore  , 
Ce  refus  est  hors  de  saison  : 
On  doit  accepter  mieux  encore, 
Quand  on  épouse  par  raisou. 


UoJ 

s   C  E  I^  E     X  X  1  I  J 

I.  E  s     MÊMES,      JULIEN. 

Julien      [  bas  )  ~- 

!Mafîame  ,  M.  de  Florville  est  là  bas,  qui  fait  un 
train  du  diable 

Mad.       DE      ROSELLE. 

Comment,   encore. 

Julien. 

Oui,  madame,  il  m'a  même  battu.  Il  dit  qiie 
votre  lettre  ne  lui  est  point  adressée  ,  que  vous  ne 
serez  jamais  qu'à  lui  ;  il  soupçonne  son  rival  du  tour 
qu'on  lui  joue  et  prétend  qu'il  le  tuera. 

Mad.    DE    Ro  SELLE  [prenant  le  contrat.  ) 

Donnez  ,  monsieur  ,  donnez.  (  A  part.  )  Je  vais  lui 
prouver  qu'il  n  a  plus  rien  à  prétendre.  (  £//e  signe.  A 
Vm/zVw.  )  Retourne  à  M.  de  Florville,  et  dis-lui  que 
tu  m'as  vu  signer  le  contrat  qui  me  sépare  à  jamais  de 
lui.  Va. 

LE   Notaire. 

Recevez  .  madame,  mes  félicitations.  Je  vous  laisse 
une  expédition  du  contrat,  et  j'emporte  avec  moi  la 
minute. 

SCENE     XXIV. 

Mad.   ©E   ROSELLE,    FLORVILLE. 

Florville   (à  part,  ^ 
Le  contrat  est  signé  ,  mais  il  n'est  dû  qu'à  la  ruse  ; 
rendons -le  à   mad.   de  Roseile  ,   si  je  ne   puis    me 
justifier. 

Mad.     DE     ROSELLF. 

Me  voilà  dot]C  unie  pour  jamais  à  Gernance  !.  . . . 
Je  voulais  confier  ma  vie  à  l'amour  ,  je  ne  puis  la  ccn 
fier  qu'à  l'honneur  et  à  l'amiiié.  Ah  !  dans  mon  mal- 
lieur  c'est  encore  un  assez  doux  partage.  —  Ciel  ! 
Florville  ? 


(  41   ) 

Air  :  Che  mimesira. 

Mad.      DE     ROSELLE. 
Vous  encore  ,  quelle  audace  ! 

Florville. 
Un  mot,  un  seul  mot  ,  de  wrace. 
Mad.    DE    RosELLi:. 
Vous  encore,  quelle  audace? 
Tant  d'arrogance  me   lasse. 

F  L  G  R   V  I  L    1  E. 

Un  mot,  un  seul  mot,  de  grâce. 
Du  sang  froid  , 
Ecoutez-moi. 

Mad.    DE     RoSEi.  LT. 
Monsieur,  Monsieur,  laissez-moi.        bîs, 
Florville. 
Vous  me  jugez  sans  m'entendre  , 
Je  ne  veux  que  me  défendre. 

Mad.     DE     RoSELLE. 

Vout  entendre  ,  vous  entendre  ! 
La  demande  doit  surprendre. 

Florville. 
Vous   me  jugez  sans   m'entendre  , 
Je  ne  veux  que  me  défendre  , 
Ah!  de  grâce  ,  écoutez— moi. 

Mad.    DE     RoSELLE. 
C'est  encore  quelque  ruse. 

ENSEMBLE. 
Ce  n'est  pas  mol  qu'on  abuse. 

Florville. 
Près  de  vous  ,  user  de  ruse. 

Florville    ( seul, ) 
Près  de  vous  ,  user  de  ruse  ; 
Elle  est  indigne  de  moi. 

Mad.    DE    Rose  L  LE. 
C'est  encore  quelque  ruse. 
Monsieur,    Monsieur,  laissez-moi, 
Florville. 
Un  mot,  de  grâce  . 

Mad.    o  E    RoSELLi. 
Ah  !  quelle  audace. 

Florville. 
Du  sang  froid  , 
Ëcoutez-nioi. 
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Mad.     DE     ROSELLI. 

Non  j  laissez -moî. 

FtORVItLE. 
Du  sang  froid  , 
Ecoutez-moi. 

Mad.      DE     ROSELLF. 

Non  ,  laissez-moi. 

Cessez,  monsieur  ,  un  langage  qu'il  ne  meconvient 
plus  d'entendre. 

FlorviIle» 

Air  :  Boulon  de  lose. 

Touiours  le  même,  ~ 

Florvillc  embrasse  vos  genoux  ; 
Loin   devons,  Florville  vous  aime; 
Florville  revient  près  de  vous 

Toujours  le  même. 

Mad.      DE     ROSELLE. 

Toujours  le  même  , 
Mon  amour  trop  long-tems  dura  ; 
Mais  je  sais  haïr  comme  j'aime  , 
£t  ma  haine  à  présent  sera 
Toujours  la  même. 

Florville. 

Au  moins,  apprenez-moi  mon  crime. 

Mad.   DE  RosELLE   (mojiirani  la  lettre  envoyée 
par  Gernance.  ) 

Lisezet  Jugez  vous-mêmes. 

Florville. 
Par  quel  hasard   cette  lettre  se    trouve-t-elle  entre 
vos  mains  ? 

Mad.    DE    RoSELLE. 

Vous  ne  vous  attendiez  pas  à  celte  preuve  de  votre 
perfidie  ? 

Florville. 
Mais  je  ne  conçois  pas ...  . 


(  43^ 
]\Iad.    DE  R  o  s  i:  L  L  E. 

Votre  trouble  vous  trahit ,  Florville laissez* 

moi  ,  monsieur. 

^  SCENE     XXV. 

LESPRÉCÉDENS,      TOM. 
T    O     M. 

J  Ë  suis  sûr  qu'il  est  ici ,  je  veux  lui  parler.  —  Mon 
maître  ,  mon  cher  maître  !  (  Il  se  jette  à  genoux.  ) 
Air  :  Sa7is  doute,  employez  la  contrainte. 

C'est  comme  un  poids  insupportable  , 
Qiii  rae  presse  là  de    partout; 
Je  ne  dors  plus  ,  et  même  à  table 
A  rien  je  ne  trouve  de  goût. 
Otez-moi  ce  poids  qui  m'assommtf  , 
Que  je  ne  sois  plus  un  v.iurien  : 
Faites  de  Tom  un  honnête  homme  , 
Pour  qu'il  mange  et  qu'il  dorme  bien. 

Mad.      DE    Ro    SELLE. 

Que  veut-il  dire  ?  Expliquez-vous  ? 

T  o  M  (  Tirant  une  bourse.  ) 
Ah  !  Madame  ,  priez  un  peu  pour  le  pauvre  Tom. 
Voici  le  fait  :  Mon  maître  il  avait  beaucoup  de  let- 
tres de  Madame  ,  M.  Gernanceest  venu  un  malin  ,  et 
m'a  fait  le  proposition  de  lui  prêter  pour  un  moment 
le  paquet  de  lettres. 

Mad.    DE     R  o  S  E  L  L  E. 
Eh  bien  ? 

T   o    M. 
Il  avait  là  une  diable  de  bourse. 

Mad.     DE      ROSELLE. 

Eh  bien  ? 

T   o   M. 
Pour  avoir  la  bourse,  il  fallait  donner  les  lettres. 

jy!ad.     DE     RoSELLE. 

Après  ? 
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T    O    M. 

Après  ,  j'ai  pris  le  bourse.  Le  voilà  ,  mon  maître. 

Mad.      DE     ROSELLE. 

Ab  !  Florville  ,    ah  !  mon  ami  ,  je  suis  perdue  !  Si 

vous  saviez  ,  le  plus  perfide  des  hommes 

Florv   ille. 
Remettez-vous. 

Mad.   deRoselle. 
Non  ;  tout  est  fini .... 

Florville. 
Je  sais  tout. 

Mad.     DE     RoSELLE. 

Vous  ne  savez  rien. 

Air  :  Lubin  a  la  préférence. 

Qnelîe  affreuse  perfidie  ! 
j'en    sens   toute  l'horreur  ! 

Un   lâche  imposteur 
Vient  d'empoisonner  ma  vie  , 
Le  déscipoir  est  dans  mcn  coeur.  '^ 

Flo  rville. 
Un  moment  ,  daignez  m'entendre. 
Miid.     DE     RoSELLE. 

Ah!  que  pourriez-vous  m'apprendrc  ? 
Mon  affreux   destin 
Es:  trop  certaii)  ; 
J'ai  sigui    l'arrêt  de  ma  main. 
Florville. 
Mais   daignez  m'entendre  enfin. 

Mdd.     DE     RCSELLE. 
Mon  mal'^enr  n'est   que  ivop  certain, 
Eh  !  que  pourntz  vous  donc  m'apprcûdre? 
Mon  unique    espoir, 
C  est  df  pouvoir  , 
.  Selon  mes  \  aux  , 
Rompre  des  nauds. 
Odieux, 

Florville.  ' 

Que  votre  cceur  se  rassure  ,   Gcrnance  ne  vous  est 
îicn. 
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Mad.    DE    Rose  L  LE. 

Que  voulez-vous  dire  ? 

Florville. 
Que  rhomme  fortuné  ,  à  qui  vous  êtes  unie  ,  n'est 
point  ceGsrnance.objet  de  votre  haine, qu'un  autre... 

Mad.     DE    ROSELLE. 

Un  autre  ?   Où  donc  est-il  ? 

Florville. 
Vous  le  voyez  '»  vos  genoux, 

Mad.     DE      RoSELLE. 

Quelle  nouvelle  erreur  ! 

Florville. 
Lisez  le  contrat. 

Mad.   DE    Roselle. 
Mais  par  quel  hasard  ? 

Florville. 
Une  méprise  est  la  cause  de  tout. 

Mad     DE    Roselle. 
Et  mon  portrait  ?  serait-ce  aussi  vous?.  • 
Fl  orville. 
Air  nouveau  de  TTicht. 

L'erreur  qui  m'a  potir  un  rival. 
En  arrivant,  fait  reconnaître  , 
Quand  vous  me  vouliez  tant  de  mal. 
De  ce  poitrail  m'a  rendu  maître  ; 
Si  vous  l'exigez,  le  voilà  , 
L'image  peutm'être  ravie  , 
Il  en  est  une  autre  encor  là 
Qu'on  n'ôtera  qu'avec  ma  vie. 

Mad.  DE  Roselle. 
Ah!  non,  garde-le,  mais  pour  toi  , 
Qu'est-il  besoin  d'un  pareil  gage  , 
Quand  je  te  rends  maître  de  moi  , 
Qiie  t'importe  une    vaine  image  ; 
Tu  ne  saurais  me  soupçonner 
D'être  avare  pour  ce  que  j'aime  : 
Mai.N  que  reste-t-il  à   donner 
Lorsque  l'on  se  donne  soi-même  P 


f.y. 
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SCENE    XXVI. 

LES  précédens  ,   JULIEN  ,  JULIENNE. 

Julien. 
HouF  !  j'en  suis  venu  à  bout ,  madame  ;  monsienr 
de  Florville  faisait  encore  quelques  difficultés,  mais 
sitôt  queje  lui  ai  dit  que  son  jockey  était  monté  chez 
madame  ,  je  ne  sais  quelle  peur  Ta  pris  tout-àcoup  ,  et 
il  est  décampé  sans  demander  son  reste. 

Mad.     DE     ROSELLK. 

Florville,  remerciez  Julien  pour  le   soiii  qu'il  s'est 
donné  de  congédier  votre  rival. 
Julien. 
Florville  ? 

Florville.  .^ 

Oui ,  mon  ami ,  c'est  moi  qui  suis  Florville  ,  et  qui 
te  pardonne  de  bon  cœur  toutes  les  injures  et  tous  les 
mauvais  traitemens. 

T    O    M. 

Mon  maître  ,  puisque  vous  êtes  en  train  de  par- 
donnez ? 

Florvi  lle. 
A  la  bonne  heure. 

T    o    M. 
Bravo  !  la  bourse  me  reste  ,  je  n'ai  pas  mal  arrange 
mes  petites  affaires. 

VAUDEVILLE. 

FLORVILLE.  ^ 

Air  nouveau  de  TVicht, 

Depuis  long-tems  lout  se  confond, 
L'esprit  embrouille  tout  en  Francar, 
Ne  plus   cioire  à  rien,  c'est  raison; 
Et  parler  de  lout,    est  science. 
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En  amour  surtout  ,  quelle  erreur! 

A  Madame  de  RofeJle, 

N'en  redoute  point  pour  le  nôtre. 

L'amour  léger  n'est  qu'une  Heur  , 

L'amour  constant,  c'est  le  bonheur; 

Je  ne  prendrai  pas  [bii.)  l'un  pour  l'autrt. 

Julienne. 
Une  femme  d.ins  ce  pays 
A  deux  pcrsonT'.es  aupiès  d'elle. 
Un  mari  rarement  épris  , 
Et  puis   un  amant  plein  de  zèle  : 
Le  mari  par  fois  est  absent , 
Et  l'amant  fait  le  bon  apôtre; 
On  est  pressée  ,  il  est  présent. 
Et  c'est  ce  qui  fait  bien  souvent  , 
Qji'une  femme  prend  (bis.)  l'un  pour  l'autre. 

J   U   L  1    EN. 
Un  Gascon  n'a  qu'un  vieux  chapeau. 
Qui  lui  couvre   à    peine  la  tête  ; 
Il  court  au  café  du  caveau  , 
A  Paphos  ou  daus  quelque  fête  ; 
Un  chapeau  tout  neuf ,  en  entrant. 
Frappe  ses  yeux;  et  c'est  le  vôtre  ; 
Il   met  le  sien  an  même  rang, 
Et  le  soir  ,  en  se  retirant  , 
Par  mégarde  il  prend  (  bis.)  l'un  pour  l'autre. 

T    0    M. 
En  tous  pays  ,  semblable  erreur 
Amène  pareille  méprise  , 
Ce  monde,  hélas  !  est  bien  trompeur, 
Et  l'on  y  fait   mainte  sottise; 
H  est  certain  cas  où  pourtant 
Nous  savons   tous  quel  est  le  nôtre  : 
Mettez  près  du  moins  clairvoyant  . 
Un  sac  vuide ,  un  sac  plein  d'argeist , 
Il  ne  prendra  pas  {bis.')  l'un  pour  l'autre. 

Mad.    DiRoSELLE,    au  Public, 

L'auteur,  l'acteur  ne  peuvent  rien. 
Si  le  Public  ne  les  seconde; 
Il  faut,  pour  que  tout  aille  bien  , 
S'entr'aider  un  peu   dans  le  monde; 


De  ce  côté  sont  le»  défauts, 

Qjie    rindulç^ence  soit  du  vôtre  ; 

Poiiit  de  sifflets,  quc!quts  bravo; 

Mais  surtout  noiiu  de   quiproquo, 

Et  ne  prenez  pas  (^i^.)  1  un  pour  l'autre. 


F  I  N. 
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